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Présentation de l’éditeur :


      Cela s’appelle tomber de Charybde en Scylla : afin d’échapper à un importun, Juliana Fiori commet l’erreur de se réfugier dans la voiture de Simon Pearson. Et, une fois de plus, l’arrogant duc la traite en gamine effrontée. Impulsive et rebelle comme toutes les Italiennes, elle incarne tout ce qu’il déteste chez une femme. Apprenant qu’il s’apprête à conclure un mariage de raison avec une débutante irréprochable, Juliana se moque de lui et lui lance un défi : elle lui prouvera qu’il est incapable de résister à la passion ! Amusé, Simon accepte et lui laisse quinze jours pour se couvrir de ridicule. Cela servira de leçon à cette petite impudente.


      Mais est-il aussi infaillible qu’il le pense ?
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Pour Carrie,
Avec tout mon amour et ma gratitude.
Merci de m’avoir ramenée au camp de base.




Un momento con una donna cappricciosa vale undici anni di vita noiosa.

 

Un seul moment avec une femme fougueuse
vaut onze ans d’une vie ennuyeuse.

Proverbe italien
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Les arbres ne sont rien d’autre qu’une protection pour le scandale.

À la tombée de la nuit, les dames distinguées restent chez elles.

Traité des dames raffinées




Nous apprenons que les feuilles ne sont pas les seules choses qui tombent dans les jardins…

Journal des potins, 1823






À la réflexion, il y a quatre choses que Mlle Juliana Fiori aurait dû s’abstenir de faire ce soir-là.

Premièrement, elle aurait dû ignorer l’impulsion qui l’avait poussée à quitter le bal d’automne de sa belle-sœur, pour s’égarer dans les jardins de Ralston House, certes plus aérés et parfumés, mais beaucoup moins éclairés.

Deuxièmement, elle aurait dû hésiter, quand cette même impulsion l’avait dirigée vers les allées obscures qui fixaient les limites de la propriété de son frère.

Troisièmement, elle aurait dû regagner la maison à l’instant où elle était tombée sur lord Grabeham, manifestement ivre, chancelant et débitant des propos contraires à la bienséance.

En revanche, elle n’aurait jamais dû le frapper.

Peu importait qu’il ait voulu la prendre dans ses bras, qu’il lui ait soufflé au visage son haleine chargée, qu’il ait posé ses lèvres froides et humides sur sa joue en suggérant qu’elle « aimerait cela, comme sa mère ».

Une vraie dame ne donnait pas de coups.

Du moins, une dame anglaise.

Elle regarda le prétendu gentleman hurler de douleur et sortir un mouchoir de sa poche pour le plaquer sur son nez. Le tissu immaculé se teinta aussitôt de rouge. Elle se figea. Sa main la brûlait, et la peur la submergea.

Cette histoire allait forcément se répandre. Et devenir un « problème ».

Même si lord Grabeham l’avait bien mérité.

Qu’aurait-elle dû faire ? Lui permettre de la brutaliser en attendant qu’un sauveur miraculeusement tombé du ciel vienne à son secours ? Tout homme se promenant dans les jardins à cette heure penserait moins à la secourir qu’à l’agresser.

Quoi qu’il en soit, elle venait de prouver que les ragots étaient fondés.

Elle ne serait jamais l’une des leurs.

Juliana leva les yeux vers les feuillages épais. Un instant plus tôt, le bruissement des feuilles lui avait paru agréable après la touffeur de la salle. À présent ce bruit lui rappelait les chuchotements qu’elle entendait sur son passage dans toutes les salles de bal londoniennes.

— Vous m’avez frappé ! cria le gros homme, outré.

Levant sa main endolorie, elle coinça une mèche échappée de sa coiffure derrière son oreille.

— Approchez-vous de nouveau, et je recommencerai.

Il continua d’éponger le sang sur son nez tuméfié en dardant sur elle un regard mauvais.

Elle savait ce que cela signifiait.

Carrant les épaules, elle se prépara à ce qui allait suivre.

— Vous le regretterez, articula-t-il en s’avançant d’un air menaçant. Je dirai à tout le monde que c’est vous qui m’avez provoqué. Ici même, dans le jardin de votre frère, telle la catin que vous êtes.

Un étau lui serra les tempes, et elle recula en secouant la tête.

— Ils ne vous croiront pas, lança-t-elle.

Malgré tous ses efforts pour se débarrasser de son accent italien, celui-ci refaisait surface chaque fois qu’elle était bouleversée.

Ses paroles sonnaient faux.

Bien sûr qu’ils le croiraient.

Comme s’il lisait dans ses pensées, l’homme éclata de rire.

— Vous n’imaginez quand même pas qu’ils vont vous croire ! Une fille à peine légitime, et tolérée dans la bonne société que parce que son frère est marquis. Vous ne pensez pas non plus qu’il vous croira, j’espère. Après tout, vous êtes la fille de votre mère.

La fille de votre mère. Elle avait beau faire, ces paroles étaient une insulte à laquelle elle ne pourrait jamais échapper.

— Ils ne vous croiront pas, s’entêta-t-elle en levant le menton, parce qu’il semblera impossible que j’aie voulu de vous, porco !

Il fallut quelques secondes à Grabeham pour traduire le mot italien. Le mot porc flotta un instant entre eux, en anglais et en italien, puis Grabeham tendit sa grosse main.

Il était plus petit qu’elle, mais sa taille était compensée par une force brutale. Ses doigts se refermèrent sur son poignet et le serrèrent impitoyablement. Juliana essaya de se libérer, en vain. Alors elle se laissa guider par son instinct, remerciant le Créateur qui l’avait fait grandir à Vérone, sur les rives du fleuve où elle avait appris à se battre avec les garçons de son âge.

Le coup de genou d’une extrême précision qu’elle lui décocha arracha un hurlement à Grabeham. Il la lâcha avant de se plier en deux.

Juliana fit la première chose qui lui passa par la tête.

Elle se mit à courir.

Soulevant la jupe de sa robe verte chatoyante, elle traversa les jardins en évitant la lumière qui se déversait par les fenêtres de la salle de bal, car il aurait été aussi dangereux d’être vue surgissant des massifs obscurs que d’être rattrapée par l’odieux Grabeham. Ce dernier s’était ressaisi, et elle entendait derrière elle son pas pesant et sa respiration sifflante.

Accélérant l’allure, elle franchit le portail latéral qui donnait sur le pré longeant Ralston House, où une longue file de voitures attendait de ramener les invités chez eux. Son pied heurta quelque chose de dur, elle trébucha et s’affala sur les pavés, s’écorchant les mains. Elle regretta amèrement d’avoir ôté ses gants de chevreau dans la salle de bal sous prétexte qu’elle transpirait. Le lourd portail de fer forgé se rabattit lourdement derrière elle, et elle hésita une seconde, persuadée que le bruit l’avait trahie. Au bout de l’allée, des cochers jouaient aux dés. Ils ne lui prêtèrent aucune attention. Jetant un coup d’œil par-dessus son épaule, elle vit Grabeham s’approcher du portail tel un taureau chargeant une cape rouge.

Elle n’avait que quelques secondes d’avance.

Les voitures représentaient son seul espoir.

Murmurant des paroles apaisantes en italien, elle se glissa sous la tête de deux grands chevaux noirs, puis se faufila le long de la rangée de voitures. Le portail s’ouvrit en grinçant et se referma avec un claquement sec. Le prédateur approchait !

Le sang lui rugissait aux oreilles tant elle avait peur.

Le plus doucement possible, elle ouvrit la portière d’un des véhicules et se hissa à l’intérieur sans l’aide d’un marchepied. Sa robe s’accrocha quelque part, et elle entendit le bruit du tissu qui se déchirait. Le cœur serré, elle tira l’étoffe à elle, puis referma la portière.

Le satin vert pâle était un cadeau de son frère – une façon d’approuver son refus des robes sages, aux couleurs claires, que portaient les jeunes filles de la bonne société. Et maintenant, il était fichu.

Assise sur le plancher du carrosse, elle ramena les genoux contre sa poitrine et tendit l’oreille.

— Tego, tegis, tegit, tegimus, tegitis, tegunt, récita-t-elle à voix basse, le rythme de la conjugaison latine l’aidant à ne pas laisser ses pensées battre la campagne.

Une ombre passa devant la fenêtre, obscurcissant l’habitacle. Juliana se pétrifia, avant de se plaquer dans l’angle, se faisant aussi petite que possible – un défi vu sa haute taille. Le danger passé, elle ferma les yeux et poussa un profond soupir.

— Je me cache, tu te caches, il se cache… reprit-elle.

Des voix masculines résonnèrent soudain, brisant le silence. Elle pria pour que ces hommes passent leur chemin. Mais quand le carrosse oscilla sous le poids du cocher grimpant sur son siège, elle sut que ses prières n’avaient pas été entendues.

Elle laissa échapper un juron en italien – l’un des plus colorés qu’elle connaisse –, puis considéra les choix qui s’offraient à elle. Grabeham était peut-être juste devant, mais même la fille d’un marchand italien habitant Londres depuis quelques mois savait qu’elle ne pouvait arriver devant l’entrée de la demeure de son frère dans une voiture appartenant à Dieu sait qui sans susciter un scandale aux proportions désastreuses.

Une fois sa décision prise, elle rassembla son courage et posa la main sur la poignée. Elle allait sauter dans l’allée et se cacher dans les massifs les plus proches.

C’est alors que l’attelage s’ébranla.

Plus question de s’enfuir.

L’espace d’un instant, elle envisagea d’ouvrir la portière et de sauter. Sauf qu’elle n’était pas imprudente à ce point. Elle ne voulait pas mourir. Elle voulait juste que la terre s’ouvre et l’avale, et la voiture avec elle. Était-ce vraiment trop demander ?

Jetant un coup d’œil à l’habitacle, elle décida que le mieux était de rester assise sur le sol et d’attendre que la voiture s’arrête. Elle pourrait alors sortir par la porte opposée à la façade de la maison, en espérant que personne ne la verrait.

Il était tout de même possible qu’une chose au moins se passe bien ce soir. Elle aurait sûrement quelques secondes pour s’échapper avant que les aristocrates ne descendent les marches du perron.

La voiture s’arrêta, Juliana inspira à fond… se redressa… posa la main sur la poignée, s’apprêtant à sauter.

Mais avant qu’elle ait pu sortir, l’autre portière s’ouvrit et une bourrasque s’engouffra à l’intérieur. Ses yeux se posèrent sur l’imposante silhouette qui se découpait devant la porte.

Oh, non !

Les lumières de Ralston House laissaient le visage de l’homme dans l’ombre, mais il était impossible de ne pas reconnaître les boucles dorées qui lui faisaient comme un halo d’ange rebelle chassé du paradis.

Il eut un imperceptible mouvement de recul, ses épaules se raidirent, et elle sut qu’il l’avait vue. Elle aurait dû lui être reconnaissante quand il tira la portière derrière lui pour empêcher les autres invités de la voir. Pourtant ce ne fut pas de la gratitude qu’elle éprouva en le regardant monter dans le carrosse.

Mais bien plutôt de la panique.

Elle aurait mieux fait de braver Grabeham, fut la seule pensée qui lui traversa l’esprit.

Car il n’y avait personne au monde qu’elle redoutait plus d’affronter en cet instant que l’insupportable, l’inébranlable duc de Leighton.

À coup sûr, l’univers entier conspirait contre elle.

La portière se referma dans un cliquetis, et ils se retrouvèrent seuls.

Désespérée, elle se précipita vers la portière la plus proche, chercha la poignée à tâtons.

— À votre place, je ne ferais pas cela.

La voix calme et froide résonna dans la pénombre.

Il fut un temps où il n’était pas aussi distant avec elle.

Juste avant qu’elle ait fait le vœu de ne plus jamais lui adresser la parole. Elle prit une brève inspiration, refusant de lui laisser l’avantage.

— Je vous remercie du conseil, Votre Grâce, mais vous me pardonnerez de ne pas le suivre.

Elle agrippa la poignée et pesa de tout son poids pour l’abaisser. Vif comme l’éclair, le duc se pencha et, sans effort apparent, maintint la porte fermée.

— Ce n’était pas un conseil.

Il frappa deux coups secs au plafond. Le véhicule se mit instantanément en route, comme mû par la seule volonté du duc. Maudissant le cocher trop zélé, Juliana se laissa retomber contre le siège. Son pied accrocha le volant de sa robe, déchirant un peu plus le satin. Le bruit lui arracha un tressaillement ; elle passa sa paume souillée de terre sur l’étoffe délicate.

— Ma robe est perdue, marmonna-t-elle, laissant vaguement entendre qu’il y était pour quelque chose.

Leighton n’avait pas besoin de savoir que sa robe de bal avait été abîmée bien avant qu’elle se retrouve dans sa voiture.

— Oui. Eh bien, je pense qu’il existait mille façons d’éviter une telle tragédie, répliqua-t-il sans la moindre trace de culpabilité.

— Je n’avais pas le choix.

Elle regretta aussitôt d’avoir prononcé ces mots à haute voix. Surtout devant lui.

Il tourna vivement la tête vers elle au moment précis où un réverbère projetait un rayon de lumière dans la voiture, soulignant son profil. Juliana s’efforça de ne pas faire attention à lui. De ne pas remarquer à quel point chaque centimètre carré de sa personne clamait son ascendance noble, son appartenance à l’aristocratie – le nez droit, la mâchoire carrée, les pommettes saillantes qui ne faisaient qu’ajouter à la beauté de ses traits.

Elle n’avait jamais rencontré d’homme plus séduisant.

— Oui, j’imagine qu’il ne doit pas être facile de faire honneur à une réputation telle que la vôtre, observa-t-il.

Elle n’avait jamais rencontré non plus pareil crétin.

Elle se recroquevilla, bénissant la pénombre. Elle était habituée aux insultes, aux suppositions qu’entraînait le fait qu’elle soit la fille d’un marchand italien et d’une marquise anglaise qui avait abandonné mari et enfants… s’excluant ainsi de la haute société londonienne.

Ce dernier point était le seul qui suscitait chez Juliana un soupçon d’admiration pour sa mère.

Elle aurait aimé dire à ces aristocrates ce qu’ils pouvaient faire de leur étiquette !

À commencer par le duc de Leighton, qui était de loin le pire de tous.

Ce qu’il n’était pas au début.

— Pourriez-vous faire arrêter cette voiture et me laisser descendre ?

— Je suppose que les choses ne se passent pas comme vous l’aviez prévu ?

— Comme je l’avais… prévu ? répéta-t-elle, éberluée.

— Allons, mademoiselle Fiori, vous croyez que je ne sais pas quel était le but de ce petit jeu ? Vous arranger pour être découverte dans ma voiture – l’endroit idéal pour un rendez-vous clandestin –, devant les marches de la demeure de votre frère, au cours d’une des réceptions les plus en vue de la saison ?

Juliana arrondit les yeux.

— Vous croyez que je…

— Non. Je sais que vous vouliez me piéger pour vous faire épouser. Et votre plan, dont je suppose que votre frère ignore tout tant il est ridicule, aurait pu fonctionner avec un autre homme, portant un titre moins prestigieux que le mien. Mais je vous assure qu’avec moi cela ne marchera pas. Je suis duc. Dans une confrontation, ma parole prévaudrait sur la vôtre. En fait, je vous aurais volontiers laissée ruiner votre réputation devant Ralston House si je n’étais pas redevable à votre frère en ce moment. Vous l’auriez bien mérité pour avoir monté cette petite farce.

Sa voix était calme, posée. Comme s’il avait déjà eu cette conversation un nombre incalculable de fois auparavant et qu’il n’y voyait qu’un inconvénient mineur – l’équivalent d’une mouche tombée malencontreusement dans sa bisque de homard tiède et sans saveur, ou toute autre soupe consommée par ces snobs anglais.

Quel être pontifiant, arrogant…

Une bouffée de colère la balaya, l’obligeant à serrer les dents.

— Si j’avais su que cet attelage était le vôtre, croyez bien que je l’aurais évité.

— Étonnant, dans ce cas, que vous n’ayez pas reconnu les armoiries ducales sur la portière.

— En effet ! D’autant qu’elles rivalisent en taille avec votre vanité. Je vous assure, Votre Grâce, que, si je cherchais un mari, j’en choisirais un moins gonflé de son importance, et qui ait davantage qu’un titre de noblesse à offrir.

Sa voix tremblait, pourtant elle était incapable de contenir le flot de paroles qui s’échappait de ses lèvres.

— Vous êtes tellement imbu de vous-même et de votre position dans la société que je suis étonnée que vous ne fassiez pas broder en lettre d’argent le mot duc sur tous vos gilets ! À la façon dont vous vous comportez, on pourrait croire que vous avez accompli quelque exploit pour gagner le respect de ces stupides Anglais, alors que vous avez juste été engendré, tout à fait par hasard, au bon moment et par la bonne personne qui, j’imagine, s’y est pris comme n’importe quel autre homme. Sans finesse.

Elle se tut, le cœur battant la chamade, tandis que ses paroles semblaient résonner dans l’obscurité. Senza finessa. C’est alors seulement qu’elle se rendit compte qu’à un moment de sa tirade elle était passée à l’italien.

Elle espéra qu’il ne comprenait pas cette langue.

Il y eut un interminable silence, un grand vide béant menaçant la santé mentale de Juliana. Puis la voiture s’arrêta. Le duc semblait changé en statue de pierre. Au moment où elle se demandait s’ils allaient rester là jusqu’à la fin des temps, elle entendit un froissement de tissu et Leighton ouvrit la portière.

Elle tressaillit lorsque sa voix grave résonna tout près d’elle.

— Sortez de cette voiture.

Il parlait l’italien. Parfaitement.

Elle déglutit. Bien. Pas question de lui présenter ses excuses. Pas après ce qu’il avait dit. S’il voulait la jeter dehors, soit. Elle rentrerait à pied. La tête haute.

Quelqu’un lui indiquerait peut-être la direction à prendre.

Elle se redressa, sortit de la voiture et se retourna, s’attendant que la portière se referme. Au lieu de quoi elle vit le duc descendre à son tour. L’ignorant ostensiblement, il gravit les marches du perron d’un hôtel particulier. La porte s’ouvrit avant qu’il ait atteint la dernière marche.

Comme si les portes, de même que tout le reste, se pliaient à sa volonté.

Il pénétra dans un hall brillamment éclairé. Un chien vint l’accueillir avec exubérance.

Et dire qu’on prétendait que les animaux étaient capables de détecter le mal quand ils le rencontraient.

Juliana ricana tout bas à cette pensée, et le duc se retourna instantanément, comme s’il l’avait entendue.

— Entrez ou sortez, mademoiselle Fiori. Vous mettez ma patience à rude épreuve.

Elle ouvrit la bouche pour lui répondre, mais il avait déjà disparu. Elle décida donc d’opter pour la solution la moins risquée. Sachant que demeurer sur un trottoir londonien, seule, au beau milieu de la nuit, détruirait à coup sûr sa réputation.

Elle le suivit à l’intérieur.

La porte se rabattit derrière elle, et le valet s’empressa de rejoindre son maître là où les maîtres et les valets se rendaient. Juliana balaya du regard le carrelage de marbre clair et les miroirs dorés qui faisaient paraître le hall encore plus grand qu’il n’était déjà. Il y avait aussi une demi-douzaine de portes, et un large couloir qui s’enfonçait au cœur de la maison.

Assis au pied de l’escalier, le chien l’observait d’un air méfiant. Juliana se rendit soudain compte, non sans embarras, qu’elle se trouvait chez un célibataire.

Sans chaperon.

À l’exception de ce chien, qui avait déjà donné la preuve de son manque de jugement.

Callie ne serait pas contente. Sa belle-sœur l’avait mise en garde, lui conseillant d’éviter à tout prix ce genre de situation. Elle craignait que les hommes ne profitent de cette jeune Italienne qui n’avait pas une parfaite connaissance des règles en vigueur dans la bonne société britannique.

— J’ai fait envoyer un message à Ralston pour qu’il vienne vous chercher. Vous pouvez attendre dans…

Il se tut brusquement, et elle leva les yeux. Le duc s’était rembruni. Si elle ne l’avait pas mieux connu, elle aurait pu croire qu’il était soucieux.

Mais elle le connaissait.

— Dans ? fit-elle, se demandant pourquoi il se dirigeait vers elle.

— Seigneur, que vous est-il arrivé ?

 

 

— Quelqu’un vous a attaquée.

Ils se trouvaient à présent dans le bureau. Leighton versa deux doigts de whisky dans un verre de cristal, et s’approcha du gros fauteuil de cuir dans lequel elle était assise. Il lui tendit le verre, qu’elle refusa.

— Non, merci.

— Vous avez tort. L’alcool vous calmerait.

— Je n’ai nul besoin d’être calmée, Votre Grâce.

Le duc étrécit les yeux. Grand, insupportablement beau, extraordinairement sûr de lui – à croire que jamais personne n’avait jamais osé le défier –, il était l’incarnation du noble anglais.

Jamais défié jusqu’à maintenant, rectifia Juliana mentalement.

— Vous niez avoir été agressée ?

Elle haussa nonchalamment une épaule et garda le silence. Que répondre ? Quoi qu’elle dise, cela se retournerait contre elle. Il soulignerait, de ce ton impérieux et arrogant qui était le sien, que si elle s’était comportée comme une vraie dame… si elle s’était souciée de sa réputation… si elle s’était conformée à l’étiquette britannique, au lieu de suivre sa fantaisie italienne… tout cela ne serait pas arrivé.

Il la traiterait comme le faisaient tous les autres.

Comme il le faisait depuis qu’il avait découvert son identité.

— Quelle importance ? Vous déciderez que j’ai organisé toute ma soirée dans l’espoir de prendre un homme dans mes filets pour l’obliger à m’épouser. Ou vous inventerez une autre théorie tout aussi ridicule.

Ces mots étaient destinés à le remettre à sa place. Mais elle manqua son but.

Le duc la parcourut d’un regard froid, s’attardant sur ses bras et ses joues couverts d’égratignures, sa robe déchirée et maculée de terre, ses paumes ensanglantées. Il afficha une moue qui ne pouvait être que de dégoût, si bien qu’elle ne put résister à lui lancer :

— Une fois de plus, je ne me révèle pas digne d’être en votre présence, n’est-ce pas ?

Il croisa son regard.

— Je n’ai pas dit cela.

— Vous n’en avez pas besoin.

Quelqu’un frappa doucement à la porte entrouverte. Sans la quitter des yeux, le duc demanda :

— Qu’est-ce que c’est ?

— J’apporte ce que vous avez demandé, Votre Grâce.

Un valet pénétra dans le bureau avec un plateau sur lequel étaient posés une cuvette, des pansements et plusieurs petites boîtes. Il déposa son chargement sur une table.

— Ce sera tout, dit le duc.

Le domestique s’inclina et ressortit. Leighton s’approcha du plateau, s’empara d’une serviette de lin et en trempa un coin dans la cuvette.

— Vous ne l’avez pas remercié.

— Je ne suis pas d’humeur à être reconnaissant ce soir, répliqua-t-il en lui lançant un regard oblique.

Le ton était accusateur et Juliana se raidit. Qu’importe. Elle aussi pouvait se montrer difficile.

— Il vous a néanmoins rendu service. Ne pas le remercier fait de vous un rustique.

Une seconde passa, puis :

— Vous voulez dire un rustre ?

— Rustre, rustique, comme vous voudrez. Un autre que vous l’aurait remercié.

— Vous voulez dire un homme meilleur que moi ?

Elle écarquilla les yeux, feignant l’innocence.

— Pas du tout. Vous êtes duc, après tout. Il ne peut y avoir d’homme meilleur que vous.

C’était une pique, et amplement méritée après ce dont il l’avait accusée dans la voiture.

— Une autre que vous se rendrait compte qu’elle m’est redevable, et ferait attention à ses paroles.

— Vous voulez dire une femme meilleure que moi ?

Sans répondre, il s’assit en face d’elle.

— Vos mains, fit-il en tendant la sienne.

— Pourquoi ? dit-elle, méfiante, en les pressant sur sa poitrine.

— Parce qu’elles sont meurtries et éraflées, et qu’il faut les nettoyer.

Elle ne voulait pas qu’il la touche. Elle ne se faisait pas confiance.

— Mes mains vont très bien.

Le duc lâcha un grommellement agacé.

— Ce qu’on dit des Italiens est donc vrai.

— Quoi ? Que nous sommes supérieurs en tout ?

— Non, qu’il vous est impossible d’admettre votre défaite.

— Une caractéristique qui a été très utile à Jules César.

— Ah, oui ? Et comment se porte l’Empire romain ces temps-ci ?

Son ton détaché, vaguement supérieur, lui donna envie de hurler. Toutes sortes d’insultes, et dans sa langue maternelle.

Quel homme impossible !

Ils se dévisagèrent pendant une longue minute. Aucun des deux n’était prêt à céder. Finalement, il reprit d’un ton brusque :

— Votre frère sera là d’une minute à l’autre, mademoiselle Fiori. Il sera suffisamment furieux sans qu’en plus vous exhibiez ces doigts ensanglantés.

Juliana posa les yeux sur les mains du duc, qui donnaient une impression de force. Il avait raison, bien sûr. Elle n’avait d’autre choix que de céder.

— Cela va faire un peu mal.

Sans autre avertissement, il palpa ses paumes incrustées de terre et de sang séché. Elle prit une brève inspiration.

— Désolé, dit-il avec un regard en coin.

Juliana ne répondit pas et fit mine d’examiner ses mains. Pas question de lui laisser deviner que ce n’était pas la douleur qui lui avait coupé le souffle. Elle s’y attendait, bien sûr. C’était toujours la même réaction, chaque fois qu’elle le voyait, ou qu’il s’approchait.

C’était du mépris. Elle en était sûre.

Il était inenvisageable que ce soit autre chose.

S’efforçant d’analyser la situation avec objectivité, elle regarda leurs mains, presque entrelacées. La température augmenta instantanément dans la pièce. Il avait de grandes mains, et elle était fascinée par ses longs doigts racés.

Il fit courir un index léger sur le vilain hématome qui lui bleuissait le poignet.

— Je veux que vous me disiez qui vous a fait cela.

Il y avait dans ces mots une froide assurance, comme s’il était certain qu’elle allait obtempérer et qu’il prendrait alors la situation en main. Mais Juliana n’était pas dupe. Cet homme n’était pas un chevalier en armure, c’était un dragon. Le plus grand de tous.

— Dites-moi, Votre Grâce, quel effet cela fait-il de penser que l’on est sur terre pour être obéi ?

Leighton se rembrunit, vivement irrité.

— Il faudra que vous me le disiez, mademoiselle Fiori.

— Non.

Elle reporta son attention sur leurs mains. Juliana ne s’était pas souvent sentie menue ou délicate – elle dominait de sa haute taille toutes les femmes, et une grande partie des hommes, à Londres –, mais avec le duc, elle avait l’impression d’être petite. Son auriculaire, celui qui portait la chevalière en or et en onyx, était plus grand que son pouce à elle.

La bague était la preuve de son titre.

Un rappel de son statut.

Et du fait que Juliana était très en dessous de lui sur l’échelle sociale.

À cette pensée, une bouffée de colère, de fierté et de chagrin l’envahit. Leighton choisit ce moment pour tamponner la peau à vif de sa main avec le tissu humide. La douleur vint la distraire de ses sombres pensées, et elle jura en italien.

Tout en poursuivant ses soins, le duc remarqua avec détachement :

— J’ignorais que ces deux animaux pouvaient faire une telle chose.

— C’est grossier d’écouter !

Il arqua un sourcil.

— C’est difficile de ne pas entendre alors que vous me criez dans les oreilles.

— Les dames ne crient pas.

— Apparemment, les Italiennes ne s’en privent pas. Surtout quand elles subissent des soins médicaux.

Juliana réprima un sourire. Il n’était pas amusant.

Il pencha la tête et se concentra sur sa tâche, rinça le tissu dans la cuvette. Elle tressaillit lorsqu’il reposa le linge sur sa main, et il eut une brève hésitation avant de continuer.

Cela intrigua Juliana. Le duc de Leighton n’était pas enclin à la compassion. En revanche, il était connu pour son indifférence arrogante, aussi était-elle étonnée qu’il s’abaisse à accomplir une tâche aussi servile que le nettoyage de ses plaies.

— Pourquoi faites-vous cela ? demanda-t-elle sans détour.

— Je vous l’ai dit. Vous allez avoir assez de mal avec votre frère, sans, en plus, être couverte de sang quand il arrivera. Sans compter que vous risquez de salir mes fauteuils.

— Non. Je veux dire, pourquoi le faites-vous vous-même ? Vous n’avez pas un bataillon de domestiques à votre disposition pour accomplir ce genre de besogne déplaisante ?

— Si.

— Et alors ?

— Les domestiques parlent, mademoiselle Fiori. Je préfère qu’ils ne sachent pas que vous êtes seule ici, à une heure aussi tardive.

Donc, il la voyait comme un problème. Rien de plus.

Un long silence s’ensuivit, puis il croisa son regard.

— Vous n’êtes pas de cet avis ?

— Si, bien sûr, répondit-elle. Je suis juste stupéfaite qu’un homme aussi en vue ait des domestiques qui cancanent. On pourrait supposer que vous leur en avez fait passer l’envie.

Il secoua la tête.

— Je suis en train de vous aider, et vous cherchez un moyen de m’offenser.

— Pardonnez-moi si je me méfie de vous, Votre Grâce, dit-elle avec gravité.

Les lèvres pincées, il s’empara de son autre main et essuya le sang séché qui se mêlait à la terre. La peau ainsi révélée était à vif et mettrait sans doute plusieurs jours à guérir.

Ses mouvements étaient doux mais fermes, et le contact du lin sur sa peau irritée devint plus supportable une fois les plaies nettoyées. En dépit de la boucle dorée qui était tombée sur son front, Leighton affichait une expression aussi sévère que celle des statues de marbre que l’un des frères de Juliana chérissait.

Un désir familier l’envahit. L’envie de fêler cette façade imperturbable.

Cela s’était déjà produit, à deux reprises.

Puis il avait découvert qui elle était. La demi-sœur italienne d’un des plus célèbres débauchés de Londres. Fille d’une marquise qui s’était déshonorée en épousant un marchand. Élevée loin de Londres, de ses manières, de ses traditions, de ses règles.

Le contraire de tout ce qu’il représentait.

L’antithèse de tout ce à quoi il attachait de l’importance en ce bas monde.

— Tout ce que je veux, c’est que vous rentriez chez vous en bon état, et que seul votre frère soit au courant de votre petite mésaventure.

Il jeta le tissu dans la bassine, dont l’eau avait viré au rose, et prit un des petits pots sur le plateau. Quand il l’ouvrit, il s’en échappa une odeur de citron et de romarin.

Il lui reprit la main, et elle ne tenta pas de résister.

— Vous n’allez quand même pas me faire croire que vous vous souciez de ma réputation ?

Leighton plongea le doigt dans le pot et étala le baume sur ses égratignures. Le remède soulagea aussitôt les brûlures, remplacées par une agréable fraîcheur là où son doigt se posait. L’illusion que c’étaient ses caresses qui lui procuraient ce soulagement bienvenu était totale.

Mais ce n’était que cela : une illusion.

Elle réprima un soupir ; il s’en aperçut et arqua de nouveau les sourcils.

Juliana libéra sa main. Il ne fit pas mine de la retenir.

— Non, mademoiselle Fiori, je ne me soucie pas de votre réputation, mais de la mienne.

Sous-entendre que le fait d’être surpris avec elle, ou d’avoir un lien quelconque avec elle, pouvait lui nuire était blessant.

Elle s’apprêta à entamer une nouvelle bataille verbale avec lui, quand une voix furieuse lança :

— Si vous ne vous écartez pas de ma sœur sur-le-champ, Leighton, votre précieuse réputation deviendra le dernier de vos soucis.
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